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Avant-propos


Toute ma vie, je me suis battue pour que mon expérience profite aux autres. Médecin différent, ouvert au monde, aux mondes même dirais-je, j’ai toujours eu à cœur de faire entendre à chacun ce message. Mes premiers livres ont été édités par Robert Laffont, un éditeur « ouvert sur la vie » comme il se définissait lui-même, et comme il voulait que l’édition soit. Ainsi, à une époque où les médecines dites parallèles n’avaient, aux yeux du grand public, pas encore fait leurs preuves, lui, déjà, m’incitait à exprimer mes convictions, à faire partager un nouveau regard sur le corps et la médecine, lequel est aujourd’hui adopté dans le monde entier.

Quand il m’a exprimé son désir d’accueillir dans sa collection « Aider la vie » mon nouveau livre, il m’est apparu comme une évidence que celui-ci y avait sa place. Son but est de démontrer à chacun qu’il a son chemin à faire, qu’il doit rester à l’écoute du monde pour devenir lui-même. Ainsi, moi, médecin enfermé dans une vision de la médecine, je me suis projetée dans d’autres réalités, j’ai cherché ma voie et suis devenue ce médecin pas comme les autres…

Il y a trente ans déjà, je dirigeais un service d’anesthésie et de réanimation. Il n’était alors question que de la qualité des produits anesthésiques, de la façon de les administrer, de la façon d’assurer la ventilation artificielle, la compensation des pertes sanguines, de maintenir le cœur et toutes les fonctions « en vie ». Je touchais à n’en point douter à l’essentiel, mais j’oubliais l’« essence ». Je luttais contre la mort, la principale ennemie de tous les thérapeutes, sans savoir contre qui je luttais.

Le premier phénomène déclencheur fut le décès de ma mère. Chacun sait qu’une crise de cette sorte touche le plus profond de soi. Pour continuer de vivre et d’espérer, quand on perd un être cher, on devient disponible pour accepter une autre version de la vie. Et c’est ainsi que, ne pouvant obtenir une solution à mes interrogations en questionnant mon milieu de vie, je pénétrai, au hasard des rencontres, dans d’autres milieux : celui des médecines différentes, lequel il faut le dire n’était pas toléré en 1970. Là, je m’habituai à penser autrement et démissionnai de mon poste hospitalier.

Je devins ainsi libre de penser et, sous l’effet de ce qui me parut être l’effet du hasard, l’élève d’un célèbre guérisseur, Antonio Agpaoa. Au contact de son équipe, et faisant fi des idées préconçues, je m’aperçus qu’il était possible, grâce à une éducation des sens, de percevoir une nouvelle réalité corporelle, celle-là invisible. Réalité dont mon éducation médicale ne m’avait jamais avertie. J’amorçai une nouvelle compréhension de l’être humain, de ses pathologies et de leurs traitements. Ce fut : Médecin des trois corps.

Je m’aperçus au cours des sept voyages que je fis aux Philippines qu’outre la présence d’un double de notre corps physique, que les Anciens appelaient le corps éthérique (lien entre notre corps physique et notre invisible), nous étions en possession de sept corps invisibles, capables d’être perçus sous la main.

J’entendis alors les plaintes des malades d’une autre oreille et m’aperçus que beaucoup d’entre eux percevaient et décrivaient les anomalies des corps invisibles que je sentais sous mes doigts. Étudiant leurs vibrations, je découvris que nous étions faits à la façon de l’atome décrit par les physiciens. J’écrivis La Médecine du corps énergétique en analysant les anomalies dont il pouvait être l’objet.

Le courrier me montrant combien les malades étaient en accord avec mes perceptions, je continuai mes recherches, tout en essayant de faire le lien entre la physique quantique et ce corps invisible.

Cet atome dont le noyau correspond au corps physique et dont les électrons sont en correspondance avec le corps énergétique obéit aux lois de la physique de l’atome ainsi qu’aux lois de résonance.

Et cela, au cours des échanges d’énergie qu’il fait avec l’entourage immédiat : famille, collaborateurs, etc., aussi bien qu’avec tout ce qui l’entoure : lieux, habitacles… J’écrivis sur ce thème : Nos trois corps et les trois mondes.

Je fus ainsi amenée à remettre en question non seulement l’esprit dans lequel se pratiquait la médecine à l’hôpital, mais encore l’anatomie du vivant, homme, animaux, plantes et minéraux.

Comprenant le fonctionnement des corps invisibles, et obtenant des résultats thérapeutiques intéressants, je demeurais cependant prise au piège de certaines pathologies du corps physique. Je compris bientôt que les régimes négligent de prendre en compte l’accord vibratoire nécessaire entre l’organisme et les aliments offerts. Sans ce respect vibratoire, l’« intoxination » et les allergies sont là en puissance. La solution revient à choisir les aliments qui sont en accord vibratoire avec soi-même. Ce fut l’objet du livre intitulé Les Maux méprisés.

Poursuivant ma recherche, j’allais explorer la façon de penser des guérisseurs brésiliens au cours de trois voyages. S’ils travaillent sur l’énergie, les guérisseurs brésiliens font encore appel à d’autres forces du monde invisible. Expériences relatées dans Notre quatrième monde.

Et me voici en route pour les États-Unis et victime d’un accident. Ce qui me donne l’occasion, au cours des difficultés que j’éprouve à me soigner moi-même, de découvrir les « chakras ». Les descriptions contradictoires qui en étaient faites ne m’avaient pas convaincue jusque-là d’en faire état. Grâce à une astuce, je peux alors identifier leur réalité, vérifier leurs positions et déterminer qu’ils se conduisent à la façon de petits moteurs transmetteurs d’énergie, qui établissent des liens entre le corps physique et les différents orbes d’électrons de l’atome. Je découvre les rapports entre la position des chakras et les divers états de conscience et j’écris La Médecine des chakras.

Vingt ans après – Médecin des trois corps est essentiellement un ouvrage de thérapeutique. J’y explique la façon dont il convient d’examiner les vibrations du corps physique comme celles du corps énergétique, la façon dont les champs vibratoires de nos organes dispersent leurs énergies et leurs informations à la périphérie dans un processus d’expansion (semblable à celui qui affecte l’univers). J’explique comment les maintenir en bonne place vibratoire. Je fais encore allusion à la manière dont les méridiens d’acupuncture font des bonds dans l’invisible, perdent leur trajet, en fonction parfois de notre orientation et de notre position. Il convient de savoir les réinsérer en bonne place. Les clefs de l’homéopathie et des diverses thérapies dites adjuvantes sont enfin décrites.

Tout au long de ce parcours, quelques idées marquantes méritent d’être relevées et s’inscrivent dans ce livre. Sur le plan de la vie personnelle, tout se passe comme si un fil invisible décidait de nos rencontres et de nos activités, comme si nous étions là avec un but, le plus souvent sans en avoir conscience. Une succession d’événements nous mène, souvent à notre insu, vers notre destin. Si l’on observe les faits a posteriori, le phénomène semble procéder de la magie. Le tout n’est que dicté par l’espace vibratoire qui émane du ciel à ce moment, lequel entre en résonance vibratoire avec nos couronnes d’électrons.

Ces énergies portées par des particules de poids et d’âges différents guident notre parcours. Soumises aux lois de la gravitation, elles s’intègrent à la forme du corps éthérique avant de devenir bientôt notre propre matière.

Nous transformons et métabolisons les particules qui nous viennent de l’espace pour les marquer de notre empreinte. Nous préparons ainsi le ciel futur de nos descendants. Ce qui doit nous inciter à prendre les responsabilités qui conviennent, car les plans de conscience qui nous concernent sont en grande partie en notre pouvoir.

Nous sommes les enfants d’explosions successives d’un œuf cosmique initial, les enfants des constellations et des planètes, et insérés dans le schéma cosmique proposé aujourd’hui par la science des plasmas. Science récente dont l’ingéniérie et la cosmologie ont su se servir avec brio, mais dont nous n’avons pas encore vraiment pris conscience quand il s’agit de notre propre anatomie.

Entre le langage encore mystérieux qui n’appartient qu’au monde ésotérique et celui, aussi mystérieux, du monde scientifique, il existe un fossé quasiment infranchissable. Et pourtant, si l’on considère l’idée que chacun d’entre eux tente de développer, on s’aperçoit que celle-ci comporte des points communs. L’objet de la recherche est le même. Seul le mode d’expression diffère.

Il existe, en effet, plusieurs façons de dire une même chose. Mais un langage lumineux pour un parti peut devenir abscons pour l’autre. Ainsi naît l’incommunicabilité entre le milieu officiel et le milieu ésotérique. Chacun des deux partis possède en effet un langage qui devient incompréhensible pour l’autre. Je crois exprimer ce fait dans les pages qui vont suivre.

Il en est de même pour le mode d’approche de la « Vérité ». L’un procède à partir de ce qu’il voit et touche, ou encore à partir d’instruments capables de prolonger ses sens défaillants. L’autre voit, sent, perçoit, devine, grâce à des sens qui, chez lui, sont éveillés, et qui ne le sont pas chez les précédents.

J’ai eu le privilège d’appartenir au monde médical hospitalier, autant qu’au monde dit ésotérique. Sous la poussée des circonstances, j’ai sauté d’une ambiance à l’autre au cours de l’exercice de ma profession. C’est ainsi que je me suis vue tour à tour soignante entourée d’une machinerie de pointe, ou n’utilisant rien d’autre que mes mains et la force de ma pensée. Pour cela, il m’a fallu à chaque occasion faire abstraction de la vérité acceptée, m’en tenir à mon vécu, à celui des malades qui se confiaient à moi. Lesquels n’étaient certes pas « entendus » du milieu officiel.

J’ai toujours été le principal objet de l’expérimentation. D’autres ont accepté de nourrir ma recherche. Tout d’abord mes amis, puis mes premiers patients. Qu’ils en soient remerciés. Mes observations, mes hypothèses, mes écrits ont ensuite été confirmés par un incessant courrier venu de tous horizons. J’ai été cependant assez peu entendue de mes confrères, et totalement ignorée du monde officiel. Néanmoins, je me suis aperçue qu’en vertu, peut-être, du « principe de non-séparabilité », et quels que soient les moyens, nous étions tous, scientifiques ou ésotériques, pratiquement à la recherche d’une même connaissance. L’un travaillant avec esprit sur la matière, et l’autre sur l’invisible et sur l’esprit.

Le monde ésotérique a toujours possédé une avance incontestable sur les précédents dans le domaine du monde invisible, aussi bien que dans celui de l’esprit. N’utilisait-il pas les lois de la physique quantique bien avant que les scientifiques aient su les identifier ? Il savait depuis longtemps comment était stratifié l’espace. Il connaissait les véritables dimensions de l’être humain et bien d’autres choses encore. C’est ce que je crois utile de faire savoir, car les connaissances ésotériques sont encore capables d’inspirer la science et de nourrir les progrès de la médecine. Si les ingénieurs et les physiciens ont largement contribué au progrès de la médecine, il s’avère que les médecins n’ont guère évolué quant à leur conception de la réalité humaine. Notre anatomie est à revoir. L’anatomie officielle ne considère en effet qu’une faible partie de notre tout. Aussi, j’invite amicalement mes confrères à revoir leur copie. Ils en retireront du bonheur.






Introduction


Je sortais d’une nuit agitée. D’une nuit de travail. Je préparais alors le diplôme d’anesthésiologiste et devais prendre des gardes de nuit et assumer les anesthésies des malades venus en urgence chirurgicale.

L’urgence ! Mot terrible pour le débutant ! Que d’angoisses peuvent être dissimulées dans ce mot si bref, qui résonne déjà dans la nuit comme un hurlement. « Une urgence ! » annonçait l’infirmière afin que chacun soit à son poste. Ce mot résumait à lui seul toute l’anxiété d’un malade, d’une famille… et des jeunes anesthésistes brutalement impliqués dans le drame qui affectait la vie d’un inconnu, ici un enfant. Tous les risques à la fois s’abattaient alors sur nos jeunes têtes inexpérimentées : il fallait trouver une veine, perfuser, transfuser, endormir, intuber, et cela avec nos deux seules mains, alors que le matin même quatre mains étaient disponibles pour effectuer les mêmes gestes. Il était indispensable dans l’immédiat d’introduire un tube dans la trachée afin de pallier les dangers des vomissements qui risquaient de l’obstruer. Pour prévenir ce drame, il était nécessaire de faire franchir à la sonde d’intubation, de toute urgence et sans fausse route, une glotte parfois hostile, qui se refermait bien souvent au moment fatidique, d’introduire par surprise le tube dans la trachée, de gonfler son ballonnet de sécurité et d’oxygéner sans tarder un malade qui ne respirait déjà plus. Il s’agissait d’une lutte contre la montre.

Au drame qui touchait un être humain, parfois sa vie et celle de sa famille, l’anesthésiste ne participait que le temps de l’intervention et des suites opératoires, immédiates certes, mais les urgences pouvaient se succéder les unes aux autres toute la nuit et le stress suivre le même rythme.

C’est dire que le petit matin avait souvent un goût amer.

J’oubliais de préciser que ces gardes se prenaient à l’Hôpital des enfants malades et que ma position de jeune mère me sensibilisait encore plus aux malheurs des autres, enfants et parents.

Aussi, ce jour-là, quittant l’hôpital après avoir accompli quelque trente heures consécutives de présence, je décidai de changer d’ambiance et de me distraire. Le plus souvent, je filais vers le Quartier latin, où en toutes circonstances je retrouvais le moral. J’aimais y rencontrer mes souvenirs d’étudiante, les monômes, les rires et les flirts. J’aimais parcourir le boulevard Saint-Michel dans un sens, puis dans l’autre, et me glisser entre les rayons de la librairie Gibert pour y découvrir le livre qui me manquait. Enfin, et surtout, profiter de la beauté des berges de la Seine et de l’attraction qu’exerçaient sur moi les quais et les bouquinistes avec leurs boîtes ouvertes à tous vents. Là, j’exhalais les vapeurs d’éther et de protoxyde d’azote inhalées pendant les anesthésies et, là aussi, je me souvenais…

Je me souvenais des années où, pour acheter un nouveau livre, je cédais quelques-uns des élégants livres rouges, reliés et dorés venant d’une grand-tante, et signés de la comtesse de Ségur. Je souriais en pensant à l’accueil amical de la bouquiniste chez laquelle je distillais mes livres, à la sensation agréable éprouvée alors qu’elle m’offrait une somme assez généreuse pour des livres d’enfants ! Dans mon ignorance, je bradais un à un mes livres de collection et les échangeais contre des ouvrages dépourvus de valeur.

Et c’est pour retrouver ces souvenirs que, à l’issue d’une difficile nuit de garde, épuisée et le moral bas, je filai ce jour-là, toutes affaires cessantes, vers le Quartier latin.








1

Première rencontre


Tout commença donc lors d’une de ces évasions. Et je peux, en fermant les yeux, revivre cet instant qui allait marquer ma vie. J’avais déjà bien entamé le parcours habituel : boulevard Saint-Michel, librairie Gibert, quai de la Seine. J’avais parcouru une bonne partie du quai sans faire de rencontre intéressante, lorsque, à l’éventaire d’un bouquiniste, mon attention fut attirée par le dos malingre et négligé d’un petit ouvrage égaré là entre de plus honorables. Non, ce ne fut pas seulement la pitié qui m’attira vers lui, ni le désir de le sauver d’un ensevelissement menaçant sous la pression de ses voisins, ni le désir de lui accorder une meilleure place au soleil. Non ! Ce fut l’appel mystérieux qui se dégageait de cette petite misère, de ce petit pauvre qui attira ma main et l’amena à le dégager de l’amas de bouquins, au risque de voir s’effondrer la pile instable, pour le porter à son sommet.

Mes doigts en furent salis de poussière.

Il était recouvert d’un papier qui avait dû, un jour, être transparent, mais qui était devenu opaque sous l’effet du temps et avait ainsi revêtu l’apparence d’une couverture usagée. Son titre, plus ou moins masqué par la vétusté de l’enveloppe était pratiquement illisible. Avec effort je le déchiffrai : il s’agissait de L’Homme visible et invisible. Ce qui ne pouvait être, à l’évidence, que le titre d’un livre d’anatomie. Je me souris à moi-même : ce n’était pas par hasard que j’avais extrait cette petite chose, des « atomes crochus » avaient fonctionné pour nous faire nous rejoindre, lui égaré dans cet éventaire et moi-même.

Il était signé de C.W. Leadbeater. Ce nom m’était inconnu. Sans doute s’agissait-il d’une anatomie exportée d’Angleterre car, en France, les chirurgiens et les étudiants ne faisaient référence, en anatomie, qu’aux seuls noms d’Hovelacque et de Rouvière. Ce pouvait être aussi un très vieux recueil de questions d’internat, arrivé là après le décès de son propriétaire.

Je découvris son âge à partir de sa date d’édition. Son écriture datait de 1903. Mais il avait été réédité en 1920. J’avais cette édition entre les mains.

Je l’ouvris, prête à y découvrir des planches et des descriptions d’anatomie. La première page annonçait fièrement un frontispice, trois diagrammes et vingt-deux illustrations en couleurs. La deuxième page, ô surprise ! offrait une série de petits carrés colorés. Sous chacun des petits carrés, des adjectifs divers. Sous le mauve pâle était indiqué : « haute spiritualité » ; sous le marron foncé : « dépression » ; et sous d’autres nuances : « sentiments religieux mitigés », « amour de l’humanité », « type intellectuel inférieur », « fourberie », « peur », « sensualité ». Il existait cinq nuances au sein de cinq couleurs, soit au total vingt-cinq couleurs, correspondant à vingt-cinq espèces de sentiments.

La curiosité fit place à la stupéfaction. Était-ce un ouvrage de psychologie ou d’anatomie ? Le titre ne correspondait pas au contenu car, de toute évidence, aucun écorché n’apparaissait dans ce livre… Je m’étais laissé abuser par le titre.

Étonnantes plus encore, ces pages brillantes collées avec soin entre des pages jaunies, et qui montraient des figurines en couleurs ! J’y reconnus des silhouettes capables de justifier (peut-être !) le titre du livre. Il s’agissait de formes humaines, nues, dépourvues d’os, de chair et d’organes. De plus elles étaient asexuées. Pourquoi cette décence ? Était-elle due à l’époque ?

Chacun de ces nus épurés était enclos dans un ovale. Entre le corps et l’ovale, de tendres ombres colorées s’étalaient voluptueusement.

Ce n’étaient pas des hommes, ce n’étaient pas des femmes, ce n’étaient pas des anges, car ils n’avaient pas d’ailes. C’étaient peut-être des extra-terrestres…


Où je suis projetée dans une autre sphère

Mon regard eut le temps, après cette première prise de contact, de s’attarder sur le sous-titre : « Exemple de différents types d’hommes tels qu’ils peuvent être observés par un clairvoyant exercé ».

Tout devenait clair ! Cette version imprévue de notre anatomie, avec ce luxe de couleurs et de détails, était la version d’un voyant. Je souris de ma confusion, affichai le mépris qui convenait pour ces représentations !

Méritait-il le nom de livre, cet amas de feuillets défraîchis, aux desseins bizarres ? Mais à l’idée de détenir entre mes mains un savoir aussi pittoresque, et d’origine anglaise de surcroît, excita ma curiosité.

Et c’est ainsi que pour son titre poétique, L’Homme visible et invisible, pour les interrogations qu’il me posait, je l’achetai. Avec l’arrière-pensée de m’amuser en compagnie de mes amis de cette version imprévue de notre anatomie.

J’ignorais alors qu’il allait me faire plonger dans le gouffre de l’inconnu et me confronter à celui-ci durant une bonne partie de ma vie.

Encore aujourd’hui, je le vois là, sur mon bureau, ce petit livre, toujours revêtu du même papier transparent, un peu plus opaque sans doute qu’autrefois. Il a conservé son allure insignifiante. Les microbes de sa robe, les souvenirs de quelques poussières s’exhalent en toute liberté dans mon bureau. Mais c’est ainsi que j’ai voulu le conserver, tel qu’il m’est apparu, modeste intermédiaire entre un autre monde et moi-même, entre une autre civilisation et la mienne.

L’ancien propriétaire y avait porté ses initiales, M.P., et puisque l’auteur des images les avait signées P.M., je veux croire, encore aujourd’hui, que j’ai entre les mains son propre exemplaire. Aussi n’ai-je ajouté au fil des années ni mon nom ni mon tampon sur sa page de garde.




Premières explorations

Mais retournons dans le temps : je m’en allai donc, livre sous le bras, consciente d’avoir entre les mains un objet original, appartenant à un monde dont je ne faisais pas partie. Après m’être moquée de ses images, j’étais maintenant émue par le livre. Il s’introduisait en quelque sorte par effraction dans ma vie. N’était-ce pas sous l’effet d’une sorte d’appel magique qu’il était venu entre mes mains ? Car les livres ont leur magie. Ceci lui conférait de l’intérêt.

Tout en marchant, tandis que je tournais les pages, je faisais le point sur les qualités de cette anatomie.

Tous les corps donc, sans exception, étaient harmonieux, asexués et contenus dans un ovale. Ils étaient tous dépourvus de squelette, de muscles, de vaisseaux, d’organes. Il s’agissait tout simplement de silhouettes. Lesquelles devenaient toutes différentes les unes des autres sous l’effet des jeux de couleurs présents à la périphérie des corps.

La dernière image montrait une silhouette d’exception. Elle était parcourue de vaisseaux rouges disposés à la façon des nervures de la feuille d’un arbre. Elle me parut être une version très simplifiée du système cardio-vasculaire. Le voyant manquait de précision dans ses descriptions car il n’existait pas de cœur ; cette anatomie était une farce.

Au fur et à mesure que je m’éloignais de l’étalage du bouquiniste, sous l’effet des bruits et des vibrations de la rue, l’ambiance magique se dissipait. Des jugements me venaient à l’esprit : qui pouvait porter un tel regard sur le monde environnant ? Seul un esprit confus et ignorant, orgueilleux de surcroît, pouvait affirmer de telles choses et se faire publier.

À chaque pas, mon intellect se faisait de plus en plus critique sur cette anatomie incongrue. Ma spécialité, qui exigeait une connaissance poussée de la physiologie et de la physiopathologie du corps humain, m’incitait à jeter un regard de plus en plus cruellement moqueur sur ces fantaisies pseudo-artistiques.

À quel milieu appartenait donc la personne capable d’oser représenter l’être humain de cette façon ? Comme il s’agissait d’un Anglais, j’émettais une supposition : sa façon de voir lui avait peut-être été suggérée par quelque sorcier, lors d’un séjour loin de l’Europe, dans les colonies anglaises, ce qui pouvait excuser ses fantaisies et sa crédulité.

Quel éditeur avait donc pu accepter un tel écrit, le publier, le traduire et pousser le souci jusqu’à introduire dans le texte des pages de couleur apparemment collées une à une à la main ? C’était peut-être un livre à compte d’auteur. Mais je m’avisai qu’une réédition prouvait qu’une certaine importance lui avait été donnée. Il y avait là un mystère à élucider !

Le nom et l’adresse de l’éditeur étaient précisés. Il s’agissait des éditions Rhéa, 4 square Rapp. Je ne connaissais que les maisons d’édition touchant à la faculté et celles qui éditaient les livres de médecine ou d’anesthésie, et ceci ne m’apprenait pas grand-chose.
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